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D’ÉDUCATION  PUBLIQUE, 

Par  A.  H.  WA  N DEL  A IN  COURT  , Député  da 
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I_jps  éialî  les  pins  fiorifTans  ôc  les  plus  heureux 
oÉl  touiours  été  ceux  dont  la  jeuneffe  avo.t  reçu  la 
^rïlleure  éducation.  Les  fiècles  groflters  & tgnorans 
dans  tous  les  temps  , .les  fiecles  des  plus 
e7an(iV  vice.s  & des  dcfordres  les  pius  deflrudeurs  , 
parce  que  le  bonheur  du  corps  de  l’etat  dépend  de 
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la  manière  dont  chaque  membre  qui  le  compote 
remplit  fes  obligations , ôc  que  les  fondions  des  par- 
ticuliers fe  relTentent  des  vertus  ou  des  vices  ^ des 
lumières  ou  de  l’ignorance , qui  font  toujours  les  fuites 
de  leur  éducation.' 

Auiïi  5 tous  les  habiles  légillateurs  ont-ils  regardé 
la  bonne  éducation  comme  le  moyen  le  plus  sûr 
de  rendre  un  empire  fiable  & floriflant.  Ils  ont  perifé 
qu’il  ne  falloit  pas  abandonner  à la  volonté  des  pa-* 
rens  la  culture  de  ceux  dont  ils  étoient  les  pères; 
mais  qu’il  étoit  nécefîaire  que  la  république , à la- 
quelle ils  dévoient  leurs  travaux , fe  chargeât  de  ce 
foin.  En  conféquence  , l’éducation  publique  a tou- 
jours paffé  aux  yeux  des  fages  pour  une  affaire  d’état, 
une  affaire  du  premier  ordre  , de  la  plus  haute  con- 
fidération  , 3c  la  plus  capable  de  contribuer  à la  gloire 
des  républiques  ôc  au  bonheur  des  peuples. 

De  là  l’origine  de  rédiication  publique',  qui  foumet 
tous  les  membres  d’un  même  état  à une  difcipline 
uniforme  , âc  propre  à. leur  infpirer  de  bonne  heure 
l’amour  de  la  patrie  , le  refped  pour  les  lois  de  la 
nation  , le  goût  des  maximes  du  lieu  où  ils  doivent 
vivre,  les  vertus  qui  élèvent  l’ame , qui  Paffermiffent 
dans  la  pratique  confiante  du  bien^  ôc  la  portent  vers 
la  félicité  publique  ^ but  unique  de  tout  bon  gou- 
vernement, ôc  auquel  toutes  les  volontés  doivent 
être  fubordonnées. 

Aufii,  les  anciens  conquérans  ne  trouvèrënt-ils  pas 
de  moyens  plus  efficaces  pour  conferver  leurs  con- 
quêtes , que  d ’infpirer  aux  peuples  qu’ils  avoient 
vaincus  , le  goût  de  leurs  lois  , de  leurs  mœurs , de 
leurs  ufages  , que  de  leur  faire  faire  les  mêmes  études, 
& de  leur  donner  la  même  éducation. 

C’efi  faute  d’avoir  employé  ces  moyens  que  Char- 
lemagne ne  put  jaraab  , dans  refpace  de  trente  ans, 
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fubjuguer  les  Saxons  ; & ce  fut  en  les  pratiquant  que 
Jules-Céfar  fît  adopter  par  les  Gaulois  , dahs  un  très- 
court  efpace  de  temps,  les  lois,  les  coutumes  , Tha- 
billement  ôc  même  les  fuperftitions  des  Romains,  lis 
leur  avoient  donné  des  écoles  pour  les  fciences  dans 
plufieurs  villes  , comme  Autun  , Lyon  , Bordeaux  , 
MarfeiIIe.  Dès'lors  ces  deux  peuples  s’allièrent  coni'* 
munément  enfemble  par  des  mariages , partageoient 
entr’eux  les^dignités  de  l’empire  , les  commandemens 
de  l’armée  , Sc  fe  régiflbient  par  le  même  code  de 
lois  romaines.  La  langue  latine  devint  infenfibîement 
la  langue  de  la  religion  de  nos  pères,  des  tribunaux 
de  la  juflice  , Sc  même  des  particuliers. 

Cependant  les  Romains  dégénérant  de  la  vertu  de 
leurs  pères,  les  Gaulois,  devenus  Romains  , dégé- 
nérèrent comme  eux.  Le  luxe  les  corrompit , les  liens 
qui  les  uniflbient,  fe  relâchèrent  par  la  dilfolution  des 
moeurs;  & dès-I@rs  les  deux  peuples  furent  en  butte 
aux  diiïentions,  aux  féditions  , à tous  les  maux  de 
l’anarchie  , âc  furent  opprimés  par  des  nations  mieux 
policées  qu’eux. 

Notre  France  ne  reprit  fom  premier  luftre  qu’en 
revenant  au  premier  moyen.  On  releva  les  écoles  ; 
Sc  à mefure  que  l’éducation  s’affermifîbit , les  mœurs 
fe  réformolent , Sc  l’ordre  reparoifîoit  avec  tous  les 
avantages  qui  l’accompagnent  toujours  : mais  , mal- 
heureufement , dans  le  temps  qu’on  s’occupa  le  plus 
férieufement  de  cet  objet , les  circonfîances  ne  furent 
pas  favorables , Sc  les  écoles  trouvèrent  des  préjugés 
établis  qui  les  fubjuguèrent.  La  langue  maternelfe  des 
Français  n’étoit  plus  alors  qu’tm  jargon  informe  Sc 
fans  lois  , abandonné  à ce  qu’on  appelle  impropre- 
ment le  petit  peuple  , Sc  relégué  dans  les  cantons 
les  plus  grofîlers.  Telle  fut  la  force  de  l’éducation, 
de  faire  p«rdre  à un  peuple  antique  l’ufage  de  fa  langue. 
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naturelle  , pour  prendre  celle  de  fes  conqiiérans. 

Le  vulgaire  roman , latin , barbare  & corrompu  , etoit 
le  lanâ^e  dominant.  Les  difcours  publics  , Ip  oi- 
donnances  des  princes  , 1 s arrêts  des  cours  louve- 
raines  les  ades  d’adminiftralion  : tout  etoit  conçu 
dans  ce  langa|?e  corrom'pu.  Ce  qui  acheva  de  le  main- 
tenir  fut  encore  Téducation.  Il  n’y  avoit  alors  que  les 
eccléfiaftiques  qui  fe  mêlaflênt  de  renreignement  : 
toutes  les  écoles  étoient  ou  dans  les  cathediales , ou 
dans  les  monaftères;  <Sc  perfonne  n’y  venoit  étudier  3 
à moins  qu’il  ne  fe  dedinât  à la  cléricaturc.  i ar  con- 
féquent,  comme  le  latin  étoit  la  langue  de  leglile, 

& que  l’églife  tenoit  les  écoles , d ne  paroi|ra  pas 
furprenant  que  l’éducation  de  ce  tem.ps  n’ait  été  que 
monachale , inftitution  où  l’on  entretenoit  la  jeiinelîe 
dans  une  haute  fpiritualité  qui  dirégioit  l’imagmation , 
qui  amoliflbit  le  cœur  , qui  tenait  toujours  l nomme 
dans  les  efpaces  imaginaires  , le  portoit  a négliger 
les  devoirs  les  plus  eifentiels  qui  lient  I homme  a 
l’homme  , & lui  faifoit  oublier  ces  fublimes  maximes 
qui  nous  apprennent  que  nous  devons  à la  iociete 
le  tribut  de  tous  nos  taîens,  de  toutes  nosfacuass, 
de  notre  vie  même.  La  langue  latine  étoitaiOis  piclque 
le  fêul  objet  des  études.  L’hidoire , la  faine  logique, 
la  pure  rnorale  , la  véritable  phyfique , la  junlpru- 
dence,  l’adronomie,  lesmalbématiques  mêmes  etoient 
enfevelies  dans  un  oubli  funede  ; ou  fi  I on  en- 
feignoit  quelques-uns  de  ces  objets  intéredans,  c doit 
d’une  manière  fi  sèche  5 fi  triviale,  fi  rebutante,  que 
peu  de  perfonnes  avoierit  le  courage  de  les  étudier. 
Tout  ce  qu’on  en  traitolt  , étoit  noyé  dans  une  loule 
de  difculTions  inutiles  , ôc  renfermé  dans  des  caiiieis 
volumineux,  où  tout  fe  réduifoit  à des  difputes  giol- 
fières  , à des  recherches  chimériques  , a des  fables 
puériles  5 qu’on  chargeoit  de  mille  termes  barbares  ,^ 


obfcurs  ) vii'cies  de  fens  ^ ou  tout  Te  pcfoît  fur  des 
autorités  alléguées  & admifes  fans  examen  & fans 
critique.  Tout  ce  qui  paroifîoit  indéfiniflable , on  le 
faififlbit  avidemment , on  l’agitoit  avec  chaleur,  on 
foutenoit  le  pour  & le  contre  , on  attaquoit  avec 
aioreur , on  fe  défendoit  de  même  , & on  finiHoit 
pr'èfque  toujours  par  s’entreperfécuter  : fouvent  même 
'état  en  étoit  enlanglanté.  Pernicieufe  manière  d’en- 
feio-ner  & d’apprendre  1 Elle  n’éloit  propre  qu’à  faire 
des  i«norans  préfomptueux  , des  hommes  inutiles  , 
vains*^  fuperhit'eux , entêtes  & cruels  ; qu’à  corrom- 
pre’ les  générations  futures. 

Ces  défauts  étoient  trop  vifibles  & trop  funefies 
pour  ne  pas  toucher  les  hommes  vraiment  patriotes. 
De-là  cetre  multiplicité  d’écrits  propres  à les  rec- 
tifier , & ces  recherches  férieufes , qui  ont  enfin  pro- 
duit d’heureux  chan^emens  dans  la  manière  d’éduquer 
& d’iiifiruire  ; mais  le  gros  de  l’éducation  & de  l’en- 
feignement  refle  le  même  ; & tout  le  monde  con- 
vient qu’il,  n’efi  pas  porté  au  point  de  perfedion  dont 
ii  eft  fufceptible  , ^ dont  ou  retireroit  les  avantages 
les  plus  précieux , & pour  l’état , Sc  pour  les  parti- 

ciiliers.  i ' i • ^ j* 

Travailler  à y réuffir , e’eft  répondre  immédiate  - 
ment  aux  vœux  de  nos  commettans , qui  regardent 
une  bonne  éducation  comme  le  moyen  le  plus  propre 
à contribuer  au  bien  & à la  gloire  de  la  république  j 
c’eft  vivifier  les  travaux  de  la  convention  nationale ^ 
qui  ne  peuvent  être  utiles  , s ils  ne  font  fécondes  par 
une  bonne  éducation  ; c’efl  le  moyen  d’acquitter  tant 
de  Fondations  , tant  de  legs  pieux  , dettes  pul3liques 
qui  toutes  doivent  tendre  au  bien  de  la  fociété  ; c’efl 
fervir  fa  pâtre  dans  le  point  le  plus  effentiel  à fon 
bonheur.  Nous  Tavons  dit , la  meilleure  éducation  efl: 
le  fondement  des  états  les  plus  floriifans  ôc  les  plus 
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heureux.  PuifTent  ces  grands  motifs  toucher  auflî  vi* 
vement  mes  concitoyens  qu’ils  me  "touchent  moi- 
même  ! L’objet  d’un  plan  d’éducation  eft  d’embrafler 
tous  les  états  & tous  les  fexes  , de  former  tous  lés 
individus  aux  vertus  , au  patriotifme,  aux  arts  ôc  aux 
fciences.  Projet  vafte  ôc  de  la  plus  grande  utilité  ; 
tout  nous  invite  à nous  en  occuper , & à l’exécuter 
incelTamment.  Pour  le  faire  avec  fuccès , diftinguons 
l’éducation  de  l’inflrudion  , en  traitant  de  l’une  ôc  de 
l’autre  dans  deux  articles  féparés. 

DE  L’ÉDUCATION  PROPREMENT  DITE. 

Pour  traiter  comme  il  convient  ce  qui  regarde 
l’éducation  , il  faut  obferver  le  but  qu’elle  fe  propofe, 
ôc  quels  font  les  moyens  les  plus  propres  pour  y 
arriver. 

Le  but  de  l’éducation  efl  de  former  un  enfant, 
d’en  faire  un  homme,  un  citoyen.  Il  faut  donc  tra^ 
vailler  à perfedionner  toutes  les  facultés  que  la  na- 
ture a placées  en  lui  , lui  faire  acquérir  tous  les  talens 
qu’elle  lui  demande , appeler  les  vertus,  éloigner  les 
vices  , ennoblir  fes  fentimens  , nourrir  fon  cœur  des 
plus  nobles  penchans  , remplir  fon  ame  de  connoif- 
fances  utiles,  ôc  Teflayer  dans  tous  les  genres,  afin 
d’ctre  affuré  de  l’état  qui  coiavient  le  mieux  à fon 
bonheur  Sc  à l’avantage  de  la  fociété. 

Cet  enfant  a un  corps  ôc  une  ame  ; il  faut  former 
l’un  ôc  l’autre  par  des  principes  propres  à procurer 
leur  plus  grande  perfedion.  L’un  êc  Tautre  doivent 
concourir  au  bonheur  de  l’individu,  qui  réfulte  de  leur 
aïïemblage.  Ils  font  tellement  liés  enfemble,  qu’ils 
ne  font  qu’un  feuî  tout, dont  les  parties  doivent  être 
à runifibn , fi  l’on  veut  qu’elles  concourent  avec 
harmonie  aux  opérations  phyfiques  & morales  que 
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nous  demandons  de  l’homme  raifonnable.  Sans  eette 
harmonie  ^ les  mouvemens  d’une  partie  nuiroient 
aux  adiions  de  l’autre.  Un  corps  bien  conffitué  fe 
prête  aux  opérations  de  l’ame,  de  une  ame  bien  réglée 
facilite  les  fondions  du  corps.  D’un  côté  , il  faut 
de  la  force , de  l’adreffe  ôc  des  grâces  ; de  l’autre  , 
on  demande  un  fond  de  connoiflances  utiles  êc  agréa- 
bles , qui  élèvent  l ame  -,  la  perfedionnent  dans 
toutes  les  facultés,  la  mettent  en  état  dé  régler  fes 
idées  ôc  fes  jugemens , de  fe  conduire  en  tout 
avec  fagefle,  ôc  utilement  pour  foi  ôc  pour  les  autres. 
C’eft  vers  ces  objets  irnportans  que  tout  inftituteur  doit 
porter  fon  élève,  ôc  il  ^éuiïira  s’il  a de  la  méthode; 
car , comme  l’obferve  Quintilien  , (î  l’on  excepte 
ceux  dont  les  organes  ont  été  dérangés  par  quelque 
accident,  il  n’y  a point  d’individu  de  l’efpèce  hu- 
maine, dont  on  ne  puiiïe  faire  un  homme,  en  s’y 
prenant  comme  il  faut.  Nous  fommes  deflinés  à être 
tels  par  la  nature.  Cette  mère  commune  qui  ne  fe 
méprend  jamais  dans  fes  opérations  , a mis  au-dedan's 
de  nous  tout  ce  qu’il  falloit  pour  cela.  Quelquefois 
ce  n’ed  qu’une  petite  étincelle  defprit,  un  germe 
imperceptible  d’énergie  ; mais  fi  l’on  a foin  de  ré- 
veiller cette  étincelle  , de  fomenter  ce  germe,  de 
les  entretenir,  de  leur  donner  des  alimens  propor- 
tionnés à leurs  forces  ôc  à leurs  befoins,  le*  temps 
produira  des  effets  furprenans  auxquels  il  paroilToIt 
qu’on  ne  pouvoit  s’attendre , ôc  qui  cependant  pou- 
voient  être  attendus,  par  la  raifon  que  la  fagefle 
créatrice  nous  ayant  faits  pour  une  fin,  doit  nous 
avoir  donné  des  moyens  pour  y arriver. 

Le  défaut  d’hommes  ne  vient  donc  que  du  défaut 
de  culture  convenable  au  précieux  fond  que  l’homme 
renferme.  Cette  même  nature,  en  nous  formant, 
nous  a deflinés  à vivre  en  fociété.  Notre  foibleflTe  ^ 
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les  befoins  du  corps  , le  don  de  la  parole  , les  defirs 
de  notre  cœur,  la  diverfilé  de  nos  penfées,  tout 
cela  Sc  une  infinité  d'autres  chofes  nous  démontrent 
cette  vérité;  mais,  en  nous  deftinant  à vivre  avec 
nos  femblables,  pour  faire  leur  bonheur  en  affu- 
rant  le  nôtre  , 11  a fallu  que  la  nature  nous  gratifiât 
d’un  germe  füffifant  de  vertus  Sc  de  qualités  nicef- 
fairespour  remplir  ces  vues  générales.  Si  l’on  manque 
de  citoyens,  c'efl  cju’on  na  pas  travaillé  à développer 
ce  germe  précieux;  c’efl  qu'on  n’a  pas  fu  faire  éclore 
ces  vertus,  & les  garantir  des  atteintes  mortelles  du 
vice  : par  conféquer»t  tous  les  vices  dont  on  fe  plaint , 
tous  les  maux  qui  affligent  la  fociété,  viennent,  en 
grande  partie , de  ce  que  tous  les  membres  qui  la 
compofent  n’ont  pas  reçu  une  éducation  propre  à 
prévenir  ou  à arrêter  ces  défordres. 

, Nous  rendrons  donc  à la  Patrie  un  fervice  bien  im- 
portant, en  nous  occupant  de  lui  di^nner  des  citoyens 
dont  l’éducation  a été  bien  foignée.  Pour  procurer 
cet  avantage  , nous  nous  occuperons  d’abord  des 
foins  que  le  corps  exige,  ôz  enfuite  de  ceux  que  l’on 
doit  donner  à l’ame  , c’e(l-à-dire  , que  nous  traiterons 
premièrement  de  réducation  phyfique  , enfuite  de 
l’éducation  morale. 

De  V Education  phyfique. 

Les  biens  du  corps  font  la  fanté , la  force , une 
bonne  conflitution , la  propreté , la  décence  Ses  maux 
font  l’intempérance  , la  gourmandife  àc  les  autres 
défauts  qüi  émanent  de  ces  deux  fources.  Examinons 
chacun  de  ces  objets. 

' De  la  fanté, 

La  fanté  des  enfans  eft  la  bafe  de  tout  le  relie , 
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puifqiie  la  force  ôc  la  vigueur  du  corps  , dans  les 
différens  âges , font  le  fondement  de  la  force  & de 
la  vigueur  de  Teforit , & très  - fouvent  des  facultés 
morales.  En  effet  , quel  parti  peut  - on  tirer  d’un 
enfant  ou  d’un  jeune  homme  valétudinaire  ? Pour 
n’avoir  rien  à defirer  dans  un  fujet  qu’on  veut  élever  , 
pour  être  fondé  à en  concevoir  les  plus  grandes 
efpérances,  il  faut,  dit  Juvénal , qu’on  y rencontre 
un  efprit  fain  dans  un  corps  bien  portant.  D’ailleurs , 
la  fanté  efl:  la  fource  de  tous  les  agrémens  de  la  vie  : 
la  ferénité  de  l’ame^la  gaîté,  l’appétit,  le  doux  fom- 
meil  font  les  fruits  précieux  de  la  fanté  ; Sc  la  maladie 
nous  prive  de  ces  innocens  plaifirs.  Ni  ia  fociété  , 
ni  les  douceurs  de  l’amitié  , ni  les  honneurs  , ni  les 
richeffes  , ni  les  fciences  , rien  ne  peut  nous  rendre  les 
biens  que  la  maladie  nous  a ôtés.  L’ame  efl  alors  en- 
gourdie ; le  cœur  eft  en  proie  au  chagrin  , toutes 
nos  facultés  font  abattues  ôc  enchaînées  : de  plus , 
eft-il  un  emploi,  une  condition  de  la  vie  qui  ne 
requierre  de  la  fanté  ôc  des  forces,  pour  y vaquer 
avec  fuccès  ? 

Or,  pour  concourir  à procurer  à un  enfant  tous 
ces  précieux  avantages,  qui  renferment  implicitement 
tors  les  autres,  c’eft  fpécialement  à*  fon  éducation 
piimitive  qu’il  faut  s’appliquer  ; ôc  malheureiifement 
la  prem-ère  "éducation , le  fondement  de  toutes  les 
autres,  efl  îotalement  manquée  par  les  trois  quarts 
de  la  Nat'on , parce  que  c’efl  aux  parens  à la  don- 
ner,^ qu’ils  s’en  d ichargent  fur  des  perfonnes  qui 
n’ont  pas  le  ircme  zèle,  & à qui  la  nature  n’a  pas 
donne  les  mêmes  reffources  pour  la  procurer. 

C feioit  ici  le  lieu  de  aémontrer  que  c’efc  des 
paisms  oue  les  enfans  attendent  le  lait  qui  doit  les 
n'  ‘urrir , les  premiers  alimens  qui  fuccèdent  au  la’t  , 
£i  les  foins  qui  doivent  accompagner  ces  nourritures 


'On  ponrroît  leur,  faire  envifager  tous  îes  avantages 
qui  réfulteroient  de  cette  conduite  , tant  pour  eux 
que  pour  leurs  enfans  êc  la  patrie  ; mais  ce  fujet 
nom  meneroit  trop  loin.  Nous  le  traiterons  à part, 
Jorfque  nous  donnerons  les  moyens  que  les  parens 
peîTvent  employer  pour  apprendre , par  la  feule 
converfation  , non-feulement  à écrire  êc  à lire  à leurs 
enfanN,  mais  encore  les  arts  ôc  les  fciences. 

La  modération  dans  le  manger,  dans  le  boire  ôc 
dans  les  plaifirs  de  toute  efpèce , l’application  au 
travail,  l’exercice  du  corps,  fur-tout  en  plein  air, 
raflujétilTement  des  parlons  fougueufes , un  cœur 
l'bre  de  foucis  ôc  d’agitations  , des  récréations  réglées, 
font  les  plus  sûrs  moyens  de  conferver  fa  fanté  , & de 
la  foutenir  îorf^u’elle  eft  chancelante. 

Nourriture, 

La  meilleure  règle  à fuivre  pour  la  nourriture  eft 
de  donner  à la  nature  tous  fes  befoins,  autant  qu’on 
le  peut  ; mais  il  ne  faut  point  aller  au-delà.  Ai- je  faim  ? 
Je  dois  manger.  Ai-je  foif  ? Je  dois  boire.  Mais  e^ 
meme  - temps  la  raifon  me  dit  que  la  nature  ne 
demande  rien  de  plus , ôc  que  je  dois  laiffer  à l’écart 
tout  fnperfîu.  En  chaque  chofe  il  faut  avoir  égard 
à la  fin  qu’on  fe  propofe.  Quand  l’on  mange,  c’eft 
pour  réparer  fes  forces  '^Sc  fatisfaire  aux  befoins  de 
fon  corps , êc  non  pour  nuire  à fa  fanté , Sc  pour 
fatisfaire  fes  appétits  déréglés.  La  nature  a pourvu  aux 
befoins  de  tous , fi  tous  favent  fe  contenter  du  né- 
cefiaire  ; mais  fi  une  clafie  d’hommes  fenfuels  dévore 
plus  qu’il  ne  convient  à fes  befoins,  il  eft  clair  que 
ce  n’eft  qu’au  préjudice  des  autres.  En  conféquence, 
on  donnera  aux  jeunes  gens  autant  de  pain  qu’ils 
en  demanderont , parce  que  i’on  ne  fait  jamais  dé- 


bauche  de  pain  , <5c  que  les  enfans  qui  croilTent  ont 
befoin  de  plus  de  nourriture  que  les  hommes  faits  , 
& de  manger  plus  fréquemment.  Quant  au  refte  , 
rien  n’eft  meilleur  à la  lanté  que  des  mets  fains^dt 
iîmples  5 fagem.ent  variés  , éc  toujours  accomodés  le 
^tüs  fimplement.  Il  ne  faut  jamais  donner  aux  jeunes 
gens  des  ragoûts  artihement  préparés  : ils  embrâfent 
le  fang,  rongent  les  folides , caufent  mille  ravages 
dans  les  humeurs,  hâtent  les  langueurs  phyfiques  & 
morales  de  la  vieillefle.  i e matin  , de  la  foupe  & du 
bouilli,  avec  un  peu  de  delTert  des  fruits  de  la  faifon. 
Le  foir , des  légumes  fur  lefquels  on  aura  répandu 
un  peu  de  beurre  ; du  lait  frais,  dans  lequel  on  trem- 
pera fon  pain , voilà  la  nourriture  la  plus  propre  à 
bien  nourrir , à donner  de  l’accroilfement , & à pro- 
curer, pendant  la  nuit , un  fommeil  doux  ôc  bien- 
faifant, 

Boijjon, 

Une  eau  pure  , fans  faveur  , fans  odeur,  eft  la  meil- 
leure des  boiflbns,  & le  plus  puilfant  digeftif.  La  mé- 
decine a toujours  regardé  le  vin  comme  très-préju- 
diciable à raccroilTement  des  enfans  ; il  doit  donc 
leur  être  abfolument  interdit  : il  ne  faut  leur  en  donner 
que  comme  un  remède,  très-rarement,  en  petite 
quantité  d’excellente  qualité. 

Sommeil, 

Les  enfans  en  bas  âge  doivent  dormir  Sc  manger 
quand  ils  veulent  ; mais  à mefure  qu’ils  viennent 
grands , il  faut  les  accoutumer  à fe  lever  malin.  Ué 
fommeil  modéré  eh,  dit  Loke ^ le  meilleur  remède. 
Les  enfans  qui  ont  atteint  l’âge  de  Cx  ans,  ne  doivent 
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plus  dormir  autant  qu’ils  le  veulent  ; il  faut  prendre 
garde  qtie  la  parelTe  ne  leur  en  FafTe  contrader  l’ha- 
bitiide.  S’il  y a quelques  exceptions  à cette  règle  , elle 
doit  être  pour  les  enfans  foibles  Ôc  mal-fainsv 

Plus  ils  avanceront  en  âge  , plus  il  faut  retrancher 
de  temps  fur  leur  fommeil , <5c  cela-  par  une  gradation 
infenhbîe.  Qu’ils  dorment  pourtant  pendant  fept  heu- 
res  eut  ères  ( i g II  ne  laiit  jamais  les  éveiller  *en 
lurfaur.  Cette  manière  de  les  arracher  au  fommeil 
pourroit  les  effrayer  troubler  leurs  efprits.  Montagne, 
dit  que  pour  éviter  ces  accidens , on  l’cveilloit  tou- 
jours par  le  Ton  harmonieux  de  quelque  inftrument 
de  mufique. 

Le  même  Loke  ccnreille  de  faire  coucher  les 
, enfans  fur  un  lit  dur  j fur  une  (impie  paillaffe  , ou  un 
matelas  de  bine  : je  préférerois  un  matelas  de  coton 
bien  (impie,  bien  léger.  Une.  couche  trop  molle 
énerve  le  corps  oc  ie  rend  fiuet.  L’enfant  qu’on  habitue 
à coucher  durement  une  conflitution  bien  plus 

fo.rte  (Sc  plus  vigoureiife  dans  la  vieiileffe.  Il  ne  faut 
pas  de  rideaux  à leurs  lits.  Les  enfans  tranfpirent 
beaucoup  : Pair  qui  les  environne  fe  corromproit  , 
&;  deviendroit  un  poifon  pour  eux  , s’ils  étoient  ren-' 


fermés  pendant  fept  heures  , dans  des  rideaux 


empêcheroient  l’air  de  circuler  , & de  fe  renouveler 
continuellement.  Il  faut  doîic  accoutumer  les  enfans 
à dormir  dans  un  air  fec  & libre  , plus  froid  que 
chaud,  & jamais  dans  une  chambre  où  l’air  entre 
par  deux  côtés. 


J^c  cernent. 


Il  doit  être  bien  (impie  , tel  qu’il  convient  à des  Ré- 


(i)  Septem  Iioras  dormisse  sat  est  juvenique  senique. 


/ 
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publicains,  â:  le  même  pour  tons.  Nous  Tommes  tous 
égaux;  nous  Tommes  tous  Trères , tous  enTans  de  la 
même  Tociété;  nous  ne  pouvons  donc  nous  difiinguec 
les  uns  des  autres,  que  p:ir  la  peiTtclion  des  qualités 
que  la  nature  nous  a diflribuées  inégalement  pour  le 
bien  commun  , auquel  chacun  doit  concourir  par 
des  moyens  propres  particuliers.^ 

Les  enfans  doivent  pouvoir  agir,  jouer,  Tauter  en 
tout  temps  Sc  avec  liberté.  îl  faut  que  leùr  habillement 
Toit  favorable  à ces  exeicices  ; il  ne  fera  donc  ni 
trop  jufte  ni  trop  recherché.  Les  habits  Tonl-ils  trop 
jufles,  les  enfans  font  perpétuellement  en  prifon;  l urs 
membres  ne  fe  développent  plus  avec  la  même  ai- 
Tance;  Sc  les  Tues  nourriciers , faute  dune  libre  circu- 
lation , font  arrêtés  dans  certains  endroits  , forment 
des  dépôts,  des  obflruêcions , ou  font  prendre  à nos 
membres  une  form.e  monfirueufe  ; . la  nature  languit 
enchaînée  de  tout  côté  ; la  gaîté  , cet  élément  de Te'n- 
fance,  fe  perd  ; on  refie  immobile,  fans  aêlion  , Sc 
l’on  devient  cacochime  Sc  maladif.  Les  habits  font-ils 
de  prix  , la  vanité  s’empare  de  ces  petits  efprits  , 
les  fends  égoïdes,  vains,  dédaigneux.  Avec- un  bel 
habit,  on  craint  de  le  gâter,  on  ri’ofe  joûer,  ni  fe 
livrer  fans  réferve  à tous  les  travaux  auxquels  la  jeu- 
nefTe  doit  s’exercer  habituellement. 

Les  habits  de  tous  feront  dorsc. d’une  étoffe.'groffière 
Sc  laineufe  pendant  Thiver , &:  de  toile  pendant  Tcté  ; 
toujours  afiTez  larges  pour  fe  croifer’  fur  reflomac  â: 
être  retenus  par  une  ceinture.  Les  bas  feront  de  tri- 
cot de  laine  pendant  Thiver , Sc  de  toile  pendant, Tété. 
Pour  les  fouliers,  je  les  voudrons  fans  talon',  afTez 
larges  Sc  afTez  longs  pour  que  les  doigts  des  pieds 
puifTent  s’étendre  fans  contrainte. 

Il  feroit  à defirer  que  les  enfans  eulTent  la  tête  rafée, 
ou  du  moins  les  cheveux  très-courts  jufqu’à  Tâge  de 


puberté.  Par  ce  moyjen  îa  tête  Te  netto'e  facilement 
tous  les  jours  ; la  transpiration  en  eft  plus  facile  , 6c 
les  fens  prennent  continuellement  une  nouvelle  vi- 
gueur. 

Remèdes^ 

Il  ne  faut  jamais  de  remède  aux  enfans  que  dans  le 
cas  d’une  néceffité  indirpeofable.  C’eft  donc  une  pra- 
tique très-blâmable  que  de  les  purger  par  précaution. 
Quelqu’un  fe  plaint-il  d’un  mal  de  tête  , de  maux 
d’eflomac  ? Il  faut  alors  le  mettre  à la  diète  , lui  don- 
ner de  l’eau  pure  à boire  , le  faire  promener  en  plein 
air , Sc  le  diftraire  agréablement.  Par  ces  feuls  remè- 
des , on  le  délivrera  des  maux  aduels  , & on  le 
prémunira  contre  une  infinité  d’incommodités , qui 
font  toujours  les  fuites  des  remèdes  , fouvent  même 
de  ceux  qui  font  les  plus  dgux.^ 

Exercice  , mouvement. 

Il  faut  accoutumer  les  enfans  à aimer  d’être  en 
plein  air , même  dans  les  plus  grands  froids.  L^exer- 
cice  pris  à l’air  libre  affermit  leur  conftitution  \ 
donne  à leur  gaîté  un  heureux  effor  , 6c  les  préferve 
pour  l’avenir  de  beaucoup  de  mauxj  qui  nous  rendent 
dans' la  fuite  la  vie  malheureufe  pour  nous  6c  inutile 
pour  la  fociété.  Une  vie  fédentaire,  un  air  épais  & 
mal-fain  , tuent  la  plupart  des  enfans  , ou  les  rendent 
fi  foibles , fi  délicats , que  la  moindre  chofe  les 
bleffe  , 6c  que  toute  leur  vie  n’efl  qu’une  maladie 
continuelle. 

Il  faut  donc  confacrer  quelques  heures  de  la  jour- 
née à exercer  la  jeuneffe,  par  plufieurs  reprifes,  à tous 
les  jeux  qui  peuvent  donner  de  l’adreffe  ou  de  la 
force.  Tels  font  le  volant  j le  palet  ^ le,  jeu  des  boules^ 


ôc  des  quilles  , l’arc , le  faut , la  courfè  , la  natation  , 
la  lutte , le  voltiger  , refcrime , la  danfe  , l’agricul 
ture.  De  ces  jeux,  on  viendra  aux  arts  ; on  leur  ap- 

f)rendra  à tracer  des  figures  de  géométrie , à manier 
e rabot , la  lime  , la  fcie;  à exprimer  les  premiers 
élémens  du  deffin.  C’eft  par  ces  différens  eflais  que  ' 
Ton  découvrira  facilement  le  talent  de  tous  les  indi- 
vidus, ôc  que  l’on  fe  déterminera  à donner  un  métier 
à chacun  d’eux.  Car  il  faut  que  tous  en  ayent  un  , 
ôc  qu’à  certain  âge  chacun  puifle  prouver  qu’il  a uo. 
métier  ou  un  talent  propre  à lui  faire  gagner  fa  vie. 
En  effet  , de  quel  droit  les  fainéans , les  parefTeux^ 
les  ignorans  volontaires , les  hommes  fans  moeurs  , 
prétendront-ils  avoir  part  aux  avantages  de  la  fociété? 
Pour  jouir  des  biens  de  la  patrie  , il  faut  la  fervir  uti- 
lement. Tout  membre  inutile  doit  être  retranché  de 
la  fociété  , dont  il  efl:  néceflairement  le  fléau. 

Enfin,  accoutumons  les  enfans  à la  fatigue  , de  ma- 
nière qu’ils  ne  fafff  nt  point  de  dangereux  excès.  Les 
babitans  des  des  Majorque  ôc  Minorque  exerçoient 
beaucoup  leurs  enPans,  Ils  ne  leur  laiflbient  manger  que 
ce  qu’ils  pouvoient  abattre  du  plancher.  Quelquefois 
ils  attachoient  leur  portion  de  pain,  de  manière  qu’il 
falloir  qu’ils  la  fifTent  tomber  , s’ils  vouloient  manger. 
Par -là,  ils  les  rendoient  forts,  vigoureux,  adifs  ^ 
fouples,  vigilans  , intrépides  (i). 


(i)  EndurcifiTez  la  jeuneffe  ^ dit  Montagne,  à la  fuair , 8c 
au  froid  , au  vent  & au  foleil  , & au  hazard  qu'il  lui  faut  mé- 
prifer.  Otez-lui  toute  molleffe  &:  délicatefle  au  vêtir,  au  cou- 
cher , au  manger  & au  boire  , 8rc. 

Nourriflez  les  grofTièrement  à la  peine  &>  au  travail,  dît 
Charon  ; accoutumez-les  au  cbaud  , au  froid  , au  vent,  même 
aux  hafards.  11  faut  leur  roidir  , endurcir  les  mufcles  & les  nerfs, 
( auffi  bien  que  Tamc,  ) au  labeur  & à la  douleur  j cA  le 
premier  difpole  au  fécond.  Labor  calUm  obducit  doior'u 
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Travail. 

Le  travail  èft  aufTi  utile  à la  fanté , qu’à  racqulC- 
lion  & à la  confervatipn  des  chofes  ncceiraires  à la 
vie.  La  condition  de  l’homiTie  efl  telle  que,  fi  le  tra- 
vail ne  Texerce,  le  repos  le  tuera.  En  conféquence  , 
il  ne  faut  iaifler  paffer  aucun  jour  fans  avoir i exercé  les 
jeunes  gens,  pendant  un  temps  affez  confidérable,  au 
travail  des  mains.  Pour  cela  , on  les  condu’ra  dans 
les  ateliers  de  travail , qui  feront  établis  dans  les 
villes  , &:  chez  les  ouvriers  en  tout  genre  qui  s’y  trou- 
vent. Quant  aux  enfans  de  villages  , on  aura  foin 
qu’une  partie  apprenne  des  métiers  péceflaires  aux 
gens  de  campagne,  comme  le  charron,  le  tailleur  , 
le  cordonnier,  Sc  que  l’autre  s’occupe  des  foins  de 
l’agriculture  ; que  l’étude  ne  lui  foit  propofée  que 
comme  un  délaifement  & une  récréation.  Nous  indi- 
querons, dans  un  volume  à part  , la  méthode  que 
nous  croyons  la  plus  propre  à cette  inftrudion. 

Châtimens, 

Il  ne  faut  jamais  frapper  les  enfans,  &:  bien  moins 
■faut-il  encore  ufer  du  fouet  aviliffant  qu’emiploient  la 
plupart  des  maîtrés.  Les  coups  troublent  le>  fondions 
animales,  dérangent  la  fanté  & font  fouvent  la  fource 
' de  mille  maux  que  les  enfans  cachent  d’abord  , qui 
pour  ceîa'deviennent  irrémédiables  , & font  la  caufe 
'de  plufieurs  incommodités,  qui  augmentent  avec  le 
temps  & répandent  l’amertume  & la  trifielfe  fur  le’  refie 
de  leurs  jours.  , ^ 

Le  meilleur  genre  de  châtiment , efl;  la  privation 
pour  un  temps  de  ce  qui  plaît  , comme  la  compa- 
gnie des'autresj  la , promenade  ^5 des  jeux  ^ <5cc. 
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De  la  décence* 

, ( 

La  décence  veut  que  nous  réglions  en  tout  temDs 
nos  paroles,  nos  aâions , nos  regards,  nos  geftes' 
notre  pofture , nos  démarchés,  & tout  notre^ex'é- 
neur  de  manière  qu’il  n’y  ait  rien  en  tout  cela  oui 
ae  convienne  a notre  qualité  d’être  raifonnàble 
vertueux.  Or,  fi  la  gloire  & la  félicité  de  l’homnif' 

. çonfiftent  a amren  tout  temps  & en  toute  chofe,  avec' 
la  droiture  & la  perfeétion  qu’exige  l’ordre , les  maîtres 
ÿivent  mettre  beaucoup  de  foin  à infpirer  à Teu-' 

néel  ’ décence  qui  décèle  une  ame  bien 

nce&^un  cœur  bien  organifé*';  ' 

<.  c • fii  .1 

De  la  propreté.  ' 

% 

eft  la  partie  de  la  décence  qui  nous 
convient  je  plus  : la  rsifori  nous  la  preferit  tan»* 
parce  qu  elle  eft  utile  à la  fanté  , que%rce  qu’ebe 
contribue  a_  nous  faire  eftimer  des^utms. 
propreté  deqèle  un^caraâère  négligent  , parefTeux 
nonchalant,  (ans  goût  & fans  amour-propre.Lapau- 

ne  non  " hT”’ r’  notre  ifabillement , 

ne  nous  difpenfent  pas  de  la- propreté,  parce  que 

cette  vertu  ne  confifie  pas  dans  le  luxe  qui  eft^un 
dciaut  contre  lequel  nous  ne  fatirions  tiop  nous 
premunifi  Elle  veut  feulement  que  nous  évitions  celte 
négligence  qui  choque  la  bienféance  naturelle  Sc  le 
lavoir-vivre  j-qui  confident  à nous  conformer  à l’exi- 
gence  du  temps , des  lieux  & des  perfonnes,  C’elî 

® pas  affez  , 

la  propreté;,  & c’eft  confentir 
facuement  que  les  autres  n’aient  pas  pour  nous  une 
edime  que  nous  n avons  point  pour  nous- mêmes. 

J lan  d eaucmwn  , par  fTandelaincourt.  B 
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ïl'eft  jufte  qu’ils  puniflent  de  leur  mépis  l’Imprudence 
avec  laquelle  nous  excitons  leur  dégoût.  Au  relie  , 
on  a toujours  regardé  le  défaut  de  propreté  comme 
une  marque  de  peu  de  régularité  Sc  d’ordre  } en 
conféquence  , c’ell  travailler  à fe  décrier  que.  de-  ne- 
gliaer  la  décence  Sc  la  propreté. 

&n  aura  donc  foin  que  le  linge  & l’habillement 
des  enfâns  foient  propres  & fans  trous.  Tous  les  jours , 
on  fera  le  foir  la  vifite  de  leurs  habits  & de  leurs 
bas  afin  que  le  lendemain  ils  fe  trouvent  raccommodés} 
Oncles  peignera  régulièrement  tous  les  jours,  & on 
aura  foin  de  leur  tenir  la  tète  rafée , afin  qu  elle  mit 
nette  Sc  bien  difpofée  à favoriler  la  tranfpitatioii.  On 
ne  manquera  jamais  de  leur  faire  laver  les  mains  & 
le  vifage  tous  les  matins  , avec  de  l’eau  froide.  U 
fproit  aufii  bon  de  les  faire  baigner  chaque  femame  ; 
& quand  la  rigueur  de  la  faifon  s’y  oppoferoit,  on 
leur  fcroit  du  moins  laver  les  pieds  Sc  les  jarnbes. 
S’il  eft  difficile  de  les  faire  baigner  tous  le  même  jour, 
on  leur  procüreroitcét  avantage  par  bandes , les  unes 
après  les  autres. 

Ce  qui  peut  rendre  notre  corps  mal  - propre , nuit 
auffi  à fa  fanté  & à fa  force.  La  falêté  qui  rend  notre 
corps  dégoûtant,  bouche  auffi  les  pores,  arrête  la  trajil- 
piration,  & peut  par-là  nous  caufer  des  maladies  tres- 
graves.  Combien  d’exemples  de  maladies  contagicufes 
occafionnées  par  là  mal-propreté^  1 On  voit  certains 
hameaux , certaines  familles  toujours  en  proie  auS 
maladies  : il  n’eft  pas  difficile  d’en  indiquer  la  caufe. 
Des  maifons  mal  conftruites,  encore  piiis  mal  ex- 
pofées  l’air  renfermé  & eorro-mpu  porte  I infection 
dans  les  poumons  , occafionne  toutes  lés  infirmités 
dont  on  fe  plaint.  Cependant,  qu’d  en  eouteroit  peu 
pour  éloigner  le  mal  ! Donner  beaucoup  d air  aux 
«ppaitemens  qu’on  habite , les  expofer  au  midi,  1© 


^9 

nettoyer  fou  vent  avec  de  Peau  fraîche;  ce  feroit  le 
vrai  moyen  de  donner' de  la  force  aux  nerfs,  Sc  de 
la  vivacité  aux  efprits. 

Ccft  le  devoir  des  ftïrveillans  de  faire  renouveler 
fbuvcnt  Pair  des  appârtemens,  Sc  d’avoir  foin -que 
flus  grande  propreté  règne  par-tout. 

Des  attitudes  du  corjs;  ' 

i 

La  décence  s’étend  encore  fur  toutes  les  attitudes 
du  corps.  La  bonne  grâce  extérieure  requiert  un 
mouvement  régulier  & libre  de  tous  nos  membres 
qui  tendent , lïon-feulement  à faire  nos  fondions  avec 
■grâce  Sc  faris  gêne^,  mais  encore  à éviter  toutes  les 
poftures  qui  répugnent  à notre  flrudure  Sck  la  defti- 
nation  de  nos  organes.  L’attitude  d’un*  homme  affis 
marchant  ou  debout,  la  face,  les  yeux,  le  mou- 
vement des  bras,  la  pofition  des  pieds  & des  mains 
doivent  avoir  de  la  grâce.  Il  y a principaîemeÜt  deux’ 
chofes  à faire  éviter  aux  jeunes  gens  ; l’air  mou  ik 
efféminé  y Sc  l’air  ruftique  Sc  rude. 

De  l’air  du  vifage. 

Qui  ne  fait  par  expérience  combien  l’air  du  vifaçe 
contribue  à la  décence  de  toute  la-  perfonne  ? Il  faut 
qu’il  n’y  ait  rien  de  grimaçant , d’affefié  & de  cho-' 
quant;  &,  comme  le  vifage  eft  le  miroir  de‘ l’ame 
& que  les  yeux  en  font  les  fidèles  interprètes,  le 
plus  sûr  moyen  d’embellir  la  phyfionomie  des  enfans 
autant  qu’il  dépend  de  nous,  c’efi  d’embeliir  Jeur 
cœur,  de  n’y  laifleir  dominer  aucune  paflion.  Une 
ame  fereine  , douce,  modefté , libre  d’inquiétudes 
une  ame  remplie  de  fentimens,  de  riobleîTe  , de  gran- 
deur , de  fincérité  , de  candeur , fupérieure  à les  fcns , 


à fes  paffions , donne  , pour  Tordinaîre  , un  air 
defte  , gracieux  , grave , fîncère  de  enchanteur.  Cette 
cordialité  qui  fe  lit  dans  les  yeux,  ce  regard  afFedueux 
qui  accompagne  la  pudeur,  cette  dignité  qui  gagne 
les  cœurs,  viennent  d’un  bon  cœur’ & d’un  bon 
efprit.  En  conféquence , les  maîtres  feront  attentifs  à 
cultiver  ces  précieufes  vertus  dans  les  jeunes  gëns 
confiés  à leurs  foins.  Nous  leur  en  indiquerons  Tes 
moyens , lorfque  nous  traiterons  la  fécondé  partie  de 
cet  ouvrage. 

' ' Du  ton  de  voix. 

On  fait  de  même  combien  le  ton  de  voix  influe 
fur  la  décence  extérieure.  Celui-ci  nous  plaît  Sc  nous* 
affede  déjà  par  fon  ton  de  voix , quoique  nous  ne 
le  voyions  pas  encore  j & que  nous  n’entendions 
pas, même  ce  qu’il  nous  dit,  tandis  que  la  voix  d’un 
autre  nous  rebute  par  tout'çe  qu’elle  a de  dur,  de 
mal-fonore , de  rauque  Ôc  de  ruftique.  Il  eft  certain 
que  nous  pouvons  aufiî  peu  donner  aux  enfans  que 
nous  formons  , une  belle  voix  que  les  charmes  d’une 
^hyfionomie  prévenante;  mais  nous  pouvons  étudier 
es  inflexions  de  celle  qu’ils  ont,  en  parcourir  tous 
^ es  degrés , tantôt  leur  faifant  élever , tantôt  leur 
' faifant  baifler , afin  de  reconnoître  le  meilleur  ufage 
de  chaque  ton,  Sc  de  rendre  leur  voix  diftinde 
claire,  intelligible  6c  harmonieufe.  Après  tout , la  voix 
doit  être  l’exprefiion  de  nos  penfées  , Sc  elle  eft  tou-, 
jours  l’image  de  notre  caradère.  La  voix  d’un  jeune 
homme  eft-elle  trop  précipitée  ? il  faut  lui  apprendre 
à modérer  l’impéLuofité  de  fes  penfées  Sc  la  fougue: 
de  fes  defîrs.  La  fource  des  défauts  de  la  parole  eft 
fouvent  dans  le  cœur;  en  le  corrigeant,  on  redlfîe 
fa  voix.  Trop  de  hardieffe  ou  trop  de.  timidité  k, 
rend  défagréable  dans  le  commerce  de  la  vie  ; mais' 
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plus  l’homme  eff  modefte  & a acquis  l'ufage  du 
monde , plus  le  ton  dont  il  parle  a d’agrémens  & de 
convenance.  . 

Ve  la  cmliîé  & de  la  polu^ejfe. 

, La  civilité  cft  un  témoignage  que  nous  rendons 
a quelqu  un  , de  nos  fentimens  extérieurs  envers  lui 
Ce  cérémonial  eft  deftiné  à fe  donner  les  uns  les 
autres  des  démonftrations  extérieures  d’amitié,  d’eftime 
OC  de  conndération. 

La  politelîe  eft  une  attention  continuelle  qu’infpire 
le  delir  de  plaire  à tout  le  monde , & de  n’offenfer 
perlonne.  ^ ' 

Or,  la  civilité  & la  politefle  nous  font  d’un  grand 
lecoms , pour  gagner  la  confiance  des  autres , & pour 
captiver  leur  bienveillance.  Un  air  prévenant  & poli 
parle  toujours  en  notre  faveur.  Souvent,  pour  avoir 
néglige  cette  vertu  morale,  nous  fommes  rejetés 
des  focictes  & de  l’adminiftration  des  emplois  , au 
leu  que  ncs  talens  font  plus  eftimçs,  lorlque  notre 
«icenr  fcienf&n..  ôu.lque  p,„p,e,  „„ÏÏ 
foyons  pour  les  fondions  d’un  emploi  mblic,  le 
letij  manque  de  favoir-vivre  nous  caufe  un  préjudice 
étonnant,  LimpolifelTe  , quelque  chofe  de  gêné  dans 
nos  manières  décèle  de  la  vanité  ou  un  défaut 
e goût  & de  connoiflance  du  monde  ; ce  qui  fait 
concevoir  de  nous  une  idée  défavantageufe  & ne 

i avancement  & à notre 

crédit.  Ce  n eft  pas  feulement  dans  nos  fondions 
publiques,  mais  dans  toutes  nos  relations  avec  les 
autres  hordes,  dans  notre  particulier,  qu’il  nous  eft 
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rpn  t f i’  ^ certains  dehors  nous 

rendent  fâcheux  & dégeûtans.  On  ne  peut  donc 
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.mettre  trop  de  foin  à former  les  îeunes  gens  à ap- 
porter  heauGoup  .de  circonfpeâion  dans  toutes  leurs 
démarches , pour  ne  bleiïer  peiTonne.  Auffi  long- 
temps^que  les  hommes  auront  des  yeux,  des  oreilles 
Sc  le  goût  de  l’ordre,  il  faudra  toujours  que  nous  foyons 
décens  &:  polis. 

Cependant  il  faut  prendre  garde  d’être  incivil  à force 
de  civilité.  Rien  n’eft  plus  contraire  à la  bienféance 
que  de  l’obferver  avec  trop  d’affedation  : rien  n’efl: 
plus  incommode  que  ces  gens  qui  n’agiflent  qu’avec 
cérémonies  qui  ne  parlent  qu’avec  complirncns. 

Cette  affedation  rend  défagréables  ceux  dans  qui  elle 
fe  trouve,  ôc  incommode  beaucoup  ceux  pour  qui 
elle  eft  mife  en  ufage.  Il  faut , en  tout , un  jufte 
milieu.  > ~ 

De  la  complaifance  des  égards. 

Ces  deux  qualités  étant  néceflairement  lices  aux 
précédentes,  doivent  trouver  leurs  places  ici,  quoi- 
qu’elies  appartiennent  aux  vertus  fociales  dont  nous 
parlerons  dans  un  ouvrage  féparé. 

La  complaifance  dont  il  eR  ici  queftion , confifte 
uniquement  à ne  conjtrarier  le  goût  de  qui  que  ce 
foit , dans  tout  ce  qui  eR  indifférent  pour  les  moeurs  , 
& à s’y  prêter  même  autant  qu’on  le  pein,5r  à le 
prévenir,  lorfqu’on  l’a  fu  deviner.  Cette  perfediou , 
qui  peut  avoir  lieu  dans  tous  les  temps , dans  tous 
les 'lieux,  dan^  toutes  les  ckconRanc^s , coûte  peu 
aux  enfans  , fi  on  a travaillé  de  bonne  heure  à 
former  le  caradère , de  eR  très-propre  à les  faire  chérir 
chîms  toutes  les  fociétés. 

Par  égards , on  entend  des  confidérations , des  me-^ 
^nagemens  fondés  fur  les  circonRances^,  ou  fur  le 
génie  ou  la  qualité  des  perfonnes.  N allez  point  , 


par  exemple , faire  en  préfence  d’un  homme  d'un 
certain  état,  la  fatyie  des  gens  de  fa  condition. 
N’afFedez  point  un  air  de  gaieté  devant  un  malheureux 
qui  pleure  la  perte  de  fon  bien.  Gemiflez  - vous 
vous-mêmes  fur  quelque  revers  affreux  ? n’allez  point 
fatiguer  de  vos  triftes  lamentations  tous  ceux  avec  qui 
vous  avez  à vivre. 

Or,  le  meilleur  moyen  que  les  maîtres  aient  de 
donner  à leurs  enfans  ces  excellentes  qualités,  c’elt 
de  leur  en  offrir  eux-mêmes  fexemple  , ôc  d’avoir 
l’attention  de  leur  en  faire  fentir  adroitement  l’iiti- 
litc  , toutes  les  fois  qu’ils  auront  à converfer  avec 
eux. 

DE  L’ÉDUCATION  MORALE. 

La  moindre  partie  de  l’éducation  eft  celle  qui  regarde 
î’acquifition  des  connoiffances  ; le  point  principal  efl 
de  former  les  moeurs , parce  que  nous  fommes  moin4 
faits  pour  connoître  beaucoup  de  chofes  que  pour 
bien  vivre, & que  tout  ce  que  nous  pouvons  acquérir 
de  fcience , n’eff  précieux  qu’autant  qmil  contribue 
à nous  rendre  l’efprk  jufte , Sc  le  coeur  bon  Sc  droit. 

L’homme  efl:  entraîné  vers  les  objets  fenfibies  par 
un  penchant  fecret, qui  le  porteroittot  ou  tarda  l’il- 
lufîori  , à l’égarement  Sc  à fon  malheur , fi  les  lumières 
de  la  raifon  n’éclairoient  cet  inflinefl  aveugle  , & ne 
venoient  lui  découvrir  la  jufle  valeur  des  chofes.  Ces 
deux  forces  font  prefque  toujours  oppofées , & par- 
tagent tous  les  mouveméns  de  notre  ame.  L’exercice 
de  la  fageffe  humaine  eft  d’augmenter  l’une , Ôc  de 
régler  l’autre,  de  l’affoifelir  même  en  certaines  occafions, 
par  l’habitude  de  réfléchir,  de  confulter  l’expérience, 
Sc  par  le  foin  continuel  d’éviter  tout  ce  qui  donne 
trop  de  prife  aux  paffions  de  notre  coeur  ; car  , fi 
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e^les  y entrent  trop  librement  » fi  nous,  nous  livrons 
fans  réferve  à leur  impétuofité,  c’eft  fait  de  nous  5 
il  faut  que  nous  en  foyons  tôt  ou  tard  les  triftes 
vidii^es, 

C'eft  donc  de  ce  prem-er  abord  des  paillons  qu’il 
faut  girantT  la  ieunefle  : voilà  ce  qidon  appelle  édu- 
cat  on  ncgativ'-*, partie  mportante  de  rinflrudion^poiir 
laquelle  un  inftitute'ur  a befoin  de  radrefîeja  plus  dé- 
1 cale  ôc  de  l’expérience  la  plus  confommée.  Le 
bon  exeinpb  J,  le  jufte  difcernement  des  inclinations 
prim’tives  5 les  bonnes  habitudes,  les  frviits  de  l’ex- 
^ çiience  , les  bonnes  ledures  les  fpedacles  bien 
cho^hs,  les  princ'pes  fimples  Sc  faciles  àfaifîr,  les 
décifions,  même  des  élèves,  nous  paroiffent  les  moyens 
les  plus  propres  Sc  les  plus  faciles , pour  infpirer  à la 
jcunefiTe  le  goût  des  vertus  fociales  & républicaines. 
Les  deux  premiers  de  ces  moyens  appartiennent  à 
l’éducation  négative  ; le  refle  regarde  l’infirudion. 
Les  uns  6c les  autres  vont  être  envifagés  féparément. 

De  V exemple.  - 

L’expérience  prouve  que  l’éducation  morale  eft 
la  plus  difficile  : elle  fercit  la  plus  aifée,  fi  les  mœurs 
des  parens  étoient  bonnes;  les  enfans  alors  les  fuce- 
rcient  avec  le  lait  , ils  les  refpireroîent  avec  l’air.  H 
en  efi:  de  m.ême  comme  de  rathmofphère  qui  nous 
enveloppe  ,6c  dans  laquelle  nous  vivons.  Souvent  ceux 
qui  l habitent  ne  s’apperçoivenc  pas  de  Ton  influence 
lureiîx,6c*ne  cherchent  point  à s’en  garantir  ; fi  elleeft 
vxiéc  , les  hommes  vont  par  imitation  , 6c  unegrande 
partie  de  leur  vie  fepafrcj  fans  qu’ils  aient  fuivi  d’autres 
mobiles  que  l’exemple;  les  enfans  y vont  encore 
davantage.  De  rextrême  fenfibilité  de  l’enfant,  jointe 
\ l’extrême  foupleflfe  de  fes  fibres,  il  ré  fuite  unea- 


ciiité  particulière  à recevoir  toutes  les  impreflîons  ? 
à prendre  tous  les  plis  qu’on  veut  lui  donner,  ôc  k 
fe  mouier  fur  les  objets  qui  l’environnent.  On  peut 
dire  qu’un  enfant  eft  , en  quelque  manière , pétri  & 
façonné  par  tout  ce  qui  agit  fur  fesTens.  Cette  faculté 
rmitatrice  eft  d’abord  comme  enchaînée  par  les  pre- 
miers befoins  de  fe  nourrir  ôc  de  fe  développer.  Un 
être  qui  ne  fait,  ni  voir , ni  entendre  , ni  preîqpe  faire 
aucun  mouvement , nimite  guères  ; mais  , à mefure 
que  fes  moyens  fe  développent,  cette  qualité  fe  fait 
remarquer  en  lui.  C’efl  par  imitation  qu’il  prend  le 
langage  , l’accent , le  tour  d’efprit , les  manières  de 
ceux  qui  l’approchent , le  caradère  général  de  fa 
Nation,  de  fa  province  , de  fa  ville,  de  fon  quartier* 
Dès- lors  , il  reçoit  l’empreinte  de  la  fortune  ^ de  l’em- 
ploi , de  la  condition  de  ceux  avec  qui  il  vit.  On  lui 
voit  déjà  une  tournure  bien  differente  , fulvant  qu’il 
refpire  l’air  d’une  ville  ou  d’un  hameau.  Il  va  plus 
loin , il  contrefait  enfiiite  les  adions  Ôc  les  manières^ 
Une  petite  hile  répète  à fa  poupée  toutes  les  leçons 
qu’elle  reçoit  de  fa  mère;  & un  petit  garçon  creufe, 
édifie,  trace  des  figures  à l’exemple  de  fon  père.  C’efl 
en  vertu  de  cette  difpofitio^  imitatrice  , répandue 
dans  tout  notre  individu  , que  les  paffions  exprimées 
fur  le  vifage  , dans  les  difeours  , dans  le  ton  de  voix , 
dans  les  mouvçmiens  de  ceux  avec  qui  l’on  fe  trouve  , 
fe  communiquent  toujours  à nous  nous  entraînent 
fans  que  nous  penfinns  à y réfifter.  Une  perfohne 
gaie  Ôc  folâtre  infpire  la  gaieté  ; il  ne  faut  quelquefois 
qu’un  homme  trifle  ôc  abattu , pour  répandre  la  trif- 
tefl'e  ôc  le  découragement  dans  une  nombreufe  af- 
femblée.  C’efl  ainfî  que,  dans  une  fédition , dans  une 
fête  J la  fureur  ou  la  joie  gagne  de  proche  en  proche 
jufqu’aux  perfonnes  les  plus  indifférentes  : c’efl  ainfî 
que  fe  forment  ces  goûts,  ces  antipathie  , ces  vertus, 


ces  vices , ces  pencîians  que  Ton  croit  innés , parce 
qu’on  n’en  connoît  pas  l’origine.  Une  fenfation  très- 
voluptneufe  que  Ton  aura  procurée  à un  enfant,  lui 
a donné  un  penchant  décidé  vers  la  mollefle.  Le$ 
cris  pçrçans  , les  menaces,  la  fureur  d’un  maître,  font 
de  fon  élève  un  fujet  brutal , féroce,  timide  6c  ram- 
pant. En  un  mot,  on  remarque  tous  les  jours  que  les 
cnfans  prennent  un  caractère  fombre,  farouche  , co- 
lère , ou  bien  riant , doux  , humain  , fuivant  les  mo- 
dèles qui  agiffent  continuellement  fur  eux.  Jamais 
Alexandre  - le  •' Grand  ne  put  fe  défaire  de  certains 
défauts  qu’il  avoit  pris  de  fon  maître  Léonidas  : il 
penchoit  la  tête  comme  lui  j il  avoit  pris  fon  allure 
Sc  Ton  accent.  Dedà  cette  réponfe  admirable  de  Thé- 
millocle  à fes  amis  qui  s’étonnoicnt  de  le  voir  devenu 
fi  doux  , fi  honncle,  lui  qui  avoit  montré  un  ca- 
radère  féroce  dans  fa  jeunefîe.  Les  poulains  3 leur 
difoit  “ il  , les  plus  âpres  & les  plus  féroces , deviennenù 
d'excellens  chevaux  Ji  on  les  livre  à des  écuyers  expé- 
rimentés, De-là  vient  aiifiTi  l’étonnement  de  ce  jeune 
homme  qui  fortoit  de  l’école  du  vertueux  Platon  , 
rentrant  dans  la  maifon  de  fes  parens  , 6c  entendant 
pour  la  première  fois  fon  père  criailler,  s’écria  : Quejl- 
ce  que  ceci  ^ je  n ai  jamais  rien  entendu  de  pareil  che-^ 
Platon, 

On  peut  juger, de  tout  ceci,  combien  l’exemple 
domeflique  , fur-tout  celui  des  pères  6c  mères  , in- 
flue fur  les  adions  des  enfans.  (L’exemple  eftdoncla 
première  leçon,  la  leçon  de'tous  les  temps,  & celle  qui 
eit  la  plus  puifîante.  Conféquemiiient,  qu’un  père  n’ait 
point  de  vices , qu’il  n’en  fouffre  aucun  dans  ceux 
qui  approchent  de  fes  enfans;  que  lui  6c  fes  co-opé-  , 
rateurs  fe  piquent  de  la  plus  grande  régularité , pra- 
tiquent les  vertus  morales  6c  civiles  qu’ils  veulent 
infpirer  à leurs  élèves  ; 6c  que  la  patrie  , dans  le  choix 
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des  maîtres  publies,  ait  plus  égard  à leurs  moeurs 
qu’à  leurs  talens. 

Z)îfccrhcmcnt  des  inclinations  primitives. 

Après  l’exemple , le  meiUeur  moyen  qu’s't  *’édu- 
cation  négative  , pour  former  Tenfance , c eu  de  taire 
fervir  à fon  inftrudion  tout  ce  qui  renvironne  , temt 
ce  qui  frappe  fes  fens  ^ tous  fes  befoins  , tous  les 
defirs.  En  conféquence , il  faut  s’appliquer  à faire  un 
examen  férieux  des  idées  dont  il  eft  déjà  en  poüel- 
fion  . à découvrir  la  manière  dont  "elles  fe  font  in- 
troduites dans  fon  efprit,  l’effet  qu’elles  y produifent, 
& la  liaifon  qu’elles  ont  entr’elles  ; à approcher  de 
lui  les  objets  dont  on  veut  lui  donner  l idée , a les  v 
placer  dans  un  jour  riant  & favorable , à profiter  c 
toutes  les  circonftances  où  ilfe  trouve , à en  amener 
d’autres  qui  puiffent  piquer  fa  curiofité,  à ^lui  rendre 
raifon  de  tout  ce  qu’il  voit , de  tout  ce  qu  il 
& le  vrai  moyen  de  réuffir  dans  tout  ceci , c eu  d e- 
tudier  fon  caraéfère  & fon  tempérament  ; car  la 
diverfité  du  tempérament  en  met  une  grande  dans 
les  efprits , St.  indique  , pour  leur^  culture , uiic  mé- 
thode Convenable  à chacun , qu’il  faut  adroitement 
faifir,  & manier  avec  beaucoup  de  prudence;  autre- 
ment on  court  rifque  de  manquer  fon  but , oü  de  n y 
arriver  que  très- difficilement. 

En  effet , en  venant  au  monde , les  enfans  font 
plus  ou  moins  fenfibles  , plus  ou  moins  forts , 
ou  moins  aélifs , tous  font  différemment  organifés  ; 
il  eft  néceffaire  que,  de  tant  de  différences  phyfiques  , 
il  en  réfulte  des  variétés  à l’infini  dans  les  efprits^  & 
dans  les  caraéteres  , qui  demandent  , de  la  part  d un 
inftituteur,  une  foule  de  moyens  ménages  avec  art  , 
diverfifiés  fuivant  les  circonftances , de  adaptés  me- 
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chaque  caradère;  autrement,  il  cour- 

roît  rifqi  e de  contrarier  les  vues  de  la  nature  L 

S™  II,"  7"!'?“"  f»"  toail.S  ïe’d^ 

r J d edifîer  ; car  i(  efi:  évident  oii’il  faut 

lourd  , oefant  & 

pareli.üx , qu  il  en  faut  une  autre  pour  l’efort  vT 
emporta,  leger  & volage;  encore  une  autre  po^ 
trifîe, grave  ,fcneLj^x;  qu’il  faut  une  aufre  manière 
pour  iormer  les  efpnts  juftes,  précis,  nés  pour  les 
ventes  exaftement  démontrées  ; une  autre  pour  les 

tt  rentes  idvcs,  une  autre  pour  celui  qui  a un  mve-, 
exquiSj  & une  autre  enfin  pour  celui  qui  n’a 
reçu  de  la  nature  que  beaucoup  de  mémoire.  D’adleurs 
fi  1 éducation  donnoit  à tous  les  efprits  la  mS 

& ird‘îv'rf;'f'î  'a  difiinaion  des  talens 

pas  clair  , en  confeqneace , que  ce  n’efl  one. 

entendue  des  caufes  phy- 
îTiOrales  , (Sc  par  un  exercice  approprié  aux 

Jr  nïtmrforii-  '''î  agir  de  concert  avec 

dp  Kr^  i / ''Onnes  qualités,  faire  prendre 

de  bonnes  habitudes  , augmenter  les  lumières  de  l’ef- 
pru  , graver  dans  le  coeur  la  nobleffe  des  fentimens 

-?but conduire  chacun’ 
«U  but  commun  par  la  route  qui  lui  eft’  propre  & 

avec  les  re.Tources  que  la  nature  lui  a elle-S  p’reî 

P i.,«s  pour  cela  . Il  faut  donc  que  le  maître  falfe  un 

r Ghacune  d’elles  con- 

court a foriner  fon  caradère  diftindif;  & que 

dapres  cette  decouverte,  il  (e  dife  : c’efl  par-là^ qùe’ 
la  nature  pouffe  cette  tendre  plante  dont  h culture 

fa-'ifî-'^ri^'^"  ’ c efi  donc  par- là  que  j’aurai  plus  de 
ftuliuala  porter;  ruais  il  fqut,  qu’en  lui  faifant 
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prendre  cette  directioQ  , je  parvienne  à la  rendre  plus 
vigoureufe  de  plus  belle.  \'oiià  d’un  côté 
que  m’offre  la  nature  ; voici  d'un  .autre  côté 
obftacles  qui  s’oppofent  au  travail  de  la  nature 
au  mien.  Tous  mes  foins  doivent  donc  fe  poi 
éloigner  ces  obftacles , de  à tirer  tout  le  pro 
fible  de  ces  moyens.  En  conféquence , il  s’appliqu' 
à embellir  & à perfedionner  tout  ce  qui  pourra  l’être; 
il  n’écartera  que  ce  qui  eft  abfolument  mauvais  ; il 
rapprochera  les  défauts  & les  vices  des  vertus  qui 
lesavoifinent.  Il  tâchera,  par  exemple , d’amener  la 
fierté  à la  grandeur  d’ame  , de  réduire  la  jaloufie  iait 
terme  d’une  noble  émulation  , l’avarice  au  réfultat 
d’une  fage  économie  , la  prodigalité  au  degré  d’une 
prudente  bienfaifance , la  colère  au  zèle  éclairé  pour, 
le  bien  ; qu’il  donne  à l’ambition  de  juftes  motifs; 
qu’il  la  dirige  par  des  règles  qui  la  rendent  légitime, 
qui  faffe  qu’elle  ne  foit  plus  un  deilr  ^ infatiable  de 
îrélever  aux  dépens  des  autres  , mais  un  defTein  d’ac- 
quérir des  talens  fupérieurs  pourfe  rendre  de  plus  en- 
plus  utile  à la  fociété. 

C’eft  principalement  l’excès  des  paiTions  êc  l’objet 
qu’elles  fe  propofent , qui  les  rendent  vicieufes  ëc  nui-, 
fibles  au  bien  général  & particulier.  En  conféquence, 
pour  corriger  ce  qu’elles  ont  de  défeélueux , il  fiffht 
de  les  réduire  dans  de  juftes  bornes  , de  de  leur  faire 
changer  d’objet;  mais,  en  «pprochant  un  nouvel 
objet , il  ne  faut  pas  le  préfenter  brafgnèiT^^f^t  eSc  fans 
préparation;  il  eft  néceftâire  de  difpoïer  l’efprit  à Ic 
defirer,  ou  à le  recevoir  fans  émdtion  êc  'fans  ré- 


pugnance. 

Les  inclinations  perverfes,  telles  que  la  cruauté,  la 
duplicité  , le  menfonge  ^ la  perfidie  ^ l’ingratitude, 
font  fi  mauvaifes  de  leur  nature,  qu’il  n’y  a point  c|« 
parti  à prendre  que  de  les  combattre  de  front  êc  fans 
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Telâche  jufqu^à  ce  qu’elles  foient  entièrement  extîi** 
pées.  Mais  quelles  armes  faut- il  pour  les  combattre 
efficacement  ? celles  de  l’expérience , dont  nous  par- 
lerons bientôt  en  détail.  Rappeler  à fon  élève  cbm-»* 
bien  ces  défauts  lui  ont  déjà  caufé  de  défagrément , 
combien  ils  ont  nui  à fon  bonheur , combien  ils  di- 
minuent de  la  bonne  opinion  qu’on avoit  de  lui,  com- 
bien ils  lui  préparent  de  maux  ; lui  montrer  dans  fes 
femblables  des  vertus  oppofécs  à ces  vices,  & lui 
faire  remarquer  que  ce  font  ces  heureufes  habitudes , 
qui  font  leur  bonheür  & les  délices  de  leur  fociété- 

Quant  aux  firaples  défauts  , on  ne  doit  pas  les 
confondre  avec  les  vices.  Les  principaux  défauts  de 
la  jeunefle  font  la  légèreté  Ôc  ropiniâtretë.  La  légè- 
reté difparoît  d’elle-même  avec  l’enfance;  tout 
le  temps  qu’elle  fubfille  , on  peut  en  tirer  beaucoup^ 
de  moyens  , pour'donner  une  multiplicité  d’idées  à 
fes  élèves , en  les  faifant  paffer  de  l’une  à l’autre  , ce 
qui  feroit  difficile  s’ils  avoient  moins-  de  mobilité. 
L’opiniâtreté  eft  Couvent  un  préfage  de  fermeté  d’ef- 
prit  , de  roideur  contre  les  obftacîes,  de  d’héroïfme.; 
Il  faut  donc  bien  examiner  toutes  les  circonftances 
où  ce  défaut  fe  montre  plus  à découvert , chercher 
à en  bien  pénétrer  la  nature  ; & ce  n’eft  que  d’après 
cet  examen  qu’on  doit  fe  déterminer  â le  combattre 
dans  certains  fujets , & à Iç  cultiver'  avec  prudence 
dans  certains  autres. 

Dis  bonnes  habitudes. 

Un  autre  moyen  de  s’oppofer  au  vice,  c’êfl  de* 
le  prévenir  par  rhabitude  d’une  vertu  éclairée  , en^ 
apprenant  à fes  élèves  que  la  véritable  fageffe  ren-, 
ferme  tout  le  bonheur  dont  la  condition  humaine 
çft  fufceptible , de  en  les  accoutumant  de  bonne 


heure  à.  fuivre  fes  préceptes.  Par  ce  moyen  îa  pra- 
tique du  bien  leur  deviendra  plus  facile  de  jour  cîi 
jour.  Cette  heureufe  difpofiûon  influera  fur  toutes 
leurs  inclinations  5 remplira  leurs  efpriis  de  lumières 
pures , êc  leur  cœur  d’affedions  confoîantes.  A pro- 
portion des  ades  de  vertu  qu’ils  feront  , ils  contrac- 
teront Thabitude  de  devenir  meilleurs,  Sc  la  fatisfadion 
intérieure  qu’ils  goûteront  alors,  fera  comme  une 
douce  rofée  qui  fe  répandra  dans  leurcœuï,  qui  en 
nourrira  lés  plus  nobles  penchans , qui  remplira  leur 
ame  dés  fruits  les  plus  précieux  de  la  vertu  ; Sc  ne 
lailTera  aucune  place  pour  le  vice  ni  pour  la  fé- 
dudion.  Or,  fi  l’on  fent  combien  la  paix  du  cceor^ 
la  tranquillité  de  Fefprit  influent  fur  le  phyfique  de 
l’homme,  oh  doit  voir  que  cette  méthode  eft  aufïî 
propre  à fortifier  les  membres  qu’à  former  l’elprit  âc 
le  coeur.r 

Des  fruits  de  inexpérience. 

De  tous  Içs  moyens  de  communiquer  l’homme  ^ 
des  les  premiers  temps  de  fa  vie , les  qualités  morales, 
le  plus  frappant  & le  plus  perfuafif  efl  l’expérience. 
Quelles  impreflîons  , toutes  chofes  d’ailleurs  égales , 
doivent  être  plus  fortes  , plus  durables , doivent  laifiëç 
un  fentiment  plus  vif,  que  celles  qui  xéennent  de  Fin- 
térêt  perfonnel  ! Heureux  celui  qui , avant  d’avoir 
atteint  l’âge  où  les  fautes  peuvent  avoir  de  grandes 
fuites,  reçoit  de  l’expérience  des  leçons  dont  il  lui 
ïefte  un  long  fouvenir  î Quelques  légères  pertes  faites 
au  jeu  avec  un  malheur  confiant , avec  des  joueurs 
fripons  , préfervent  l’un  de  cette  rage  effrénée  , cq; 
pour  un  gain  échappé  aulïtôt , & , après 

quelque  tems,  on  devient  prefque  infenfible,  faitrif- 
quer  la  fortune  , la  probité  & l’honneur , fait  ^roquer 
une  vie  tranquille  ôc  douce  contre  les  convulfions  du 


hÏ'KmH  '''  Un  Peui  nom- 

b.e  d afironts  reçus  a propos  , & accompagnés  de 
pfles  humiliations , guériflènt  radicalement^ un  autre 
dun  fo  orgueil  qm  lui  auroit  attiré , mille  ennems, 

qu’il  le ^ 

j>  :.  , ? ^ avantage  d etre  à jamais  détourné 

iul  oii  il  alloit  kbrutir.  L’heu- 

reii  e occalion  qu  a eu  celui-là  d’éprouver  cette  vo- 
uptc  pure  qui  accompagne  une  bonne  adion  , a été 

«^^pable  d’acquérir  un 
fiqet  naiffant,  fur  qui  les  évcnemens  ont  peu  de 

pnle  . Je  réponds  que  les  événeniens  font  relatifs 

trcs-vifs,  cil  dans  lè  cas  de 
menrrà'^r^"  ^entimess  qu’il  éprouve.  Dès  qu’il  com- 
mence a fe  connoitre  , il  eft  très-fenfible  à l’approba- 

dan.lr*  r®’  aifô  «l’obferverav.ecÏÏDcke, 

ans  les  enfaris  meme  au  berceau  , des  traits  bien 

de  reï"-^  paffions.  On  connoîtle  trait 

de  celui  qui,  battu  legerement , mais  fans  fujet  pàr 

fa  nourrice,  penfa  étouffer  de  colère.  Et  quand  effce 
en  effet , que  1 homme  doit  être  plus  fufceptible  de 

oks  un -âge  où  fes  fibres  font 

plus  fen.ibles  ou  fon  ame,. toute  neuve.,  eft  plus 
vivement  affedee  qu  en  aucun  temps,  & où,  la  fou- 
plelïe  de  fes  organes  les  rend  ; plus  que  jamais , ça- 
pables  de  fe  prêter  aux  inflexions  .du  dehors  f Xnfin  v 

"j  égards,  comme  d’une  plante 

dont  la  vegctatiG.n  clî  plus  v!gourea.%  & plus  hâtée  , 
lorfqua  peine  elle  fort  de  terre,  que  lorfqu’eile  fe 
couvre  de  fleurs  & de  fruits  i mais  qui  auffi  eft  plus 
expoice  e»  même- temps  à foiiffrir  des  inùres  de 

l’air 
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Pair  Æ c!e  l’influence  des  aiivai^  fuc§.  L’ê^cnénencs 
fera  donc  , pour  un  maître  habile  , une  iburce  Fécondé 
daifîruclion. 

£es  bonnes  lècîures  & les  fpeclachs  bien  cho’fis. 

. îl  ne  faut  pas  Cro're  qu’on  rcufTirn  parfâiteiTient  à 
bien  élever  la  , fi  i’on  fe  contente  de  irion-- 

trer  combien  les  fruits  de  la  vertu  font  doux  (Sç 
â^rréabjes  ; il  eü  encore  nécéfikire  de  faire  voir  qu'il 
efl  facile  de  les  acgiiénio 

_ Pour  remplir  ce  nouvel  objet , il  faut  prendre  garde 
au  temps  où  l’on  préfente  ces  vérités,  & à la  iiia- 
nière  dont  on  les  montre.  Le  temps  le  plus  propre  ^ 
C’èf}  le  moment  où  le  cœur  efl  ému  pour  le  bien , & 
OÙ  les  patîîons  lui  ont  caufé  quelques  défagrémensi 
La  manière  la  plus  favorable,  c’eif  de  fe  fervir  plus 
fouvent  d’exemples  que  de  leçons,  & de  mettre  fous 
les  yeux  de  Ton  élève,  foù  eh  réalité  ^ foit  en  repré- 
fentation,  le  plus  qu’on  peut  de  modèles  propres  à 
erribelliT  fon  caradère  , (3c  à lui  préfenter  lé  \dce  tou- 
jours odieux  , toujours  perfécuté  , & toujours  mal- 
heureux ; la  vertu  an  contraire  toujours  aimable  , 
comme  elle  l’eft  en  effet;  toujours  bienfaifahte , tou- 
jours accueillie  par-tout  , par- tout  heureuO , de  enflu 
récompenfée.  Tl  faudra  confijlter  pour  cela  1rs  œu- 
vres de  Berquin;  on  y trouvera  dé  ces  fcènes  atten- 
driiïantes.  propres  à produire  les  heureux  effets  aué 
nous  deflrons. 

L’biftoire  fait  partie  de  l’éducadon  ; & c’efi  ce  ré- 
pertoire général  des  vices  & des  vertus,,  qu’il  faut 
fans  ceffe  mettre  fous  Jes  yeux  dé  ceux  qn’oa  élève  ^ 
en  leur  faifaiu  regarder  l’hiftoire  comme  l’étude  dé 
là  providence.  En  effet,  c’eft-Là  eu  i’on  voit  qué^  Û 
Plan  d* éducation  par  W^àndelaincourti  Q 
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Dieu  ne  parle  pas  toujotîfs,  il  agit  toujours  enDieù^ 
qu’ I Te  joue  desfceptres  & des  couronnes^  qu’il  abaifle 
les  lins  , qu’il  élève  les  autres  , qu’il  tient  dans  fes 
mains  les  récompehfes  pour  les  bons , êc  les  cbâti- 
înens  peur  les  méchans;  êc  qu’il  faut  que  tous  les 
fcclérats  de  la  terre  boivent  tôt  ou  tard  de  cette  coupe 
iHydérleufe  pleine  du  vin  delà  fureur  qu’il  réferve  à 
leurs  forfaits.  Far  ce  moyen  , l’érude  de  Thiftoire 
nourrit  la  vertu  , élève  Thomme  au-deffus  de  lui- 
même , fortifie  fon  courage,  le  rend  capable  des  plus 
grandes  réfolutions,  des  plus  intrépides  efforts , Sc  le 
remplit  enfin  de  celte  magnanimité  folide  Sc  véritable^ 
qui  fait  non-feulement  le  bon  citoyen  ^ mais  encore 
le  héros  de  la  nation.  / 

Pour  tirer  de  cette  partie  de  l’éducation  ^ le  dotîblé 
avantage  de  former  le  coeur  Sc  l’efprit,  il  faut  avoir 
de  petites  hiftoires , reliées  féparement , bien  écrites  ^ 
en  beau:c  caradères,  fur  du  beau  papieii  L’une  fera 
propre  à corriger  un  défaut,  l’autre',  un  autre  ; 
celle-ci  a porter  à telle  vertu  , celle-là  à telle  autre. 
Le  moment  favorable  venu,  le  maître  prendra  tran-^ 
çuillement  fen  volume  ; il  lira  à haute  voix  Sc  aved 
attention.  lî.  fera  à fon  ordinaire  Fanalyfe  de  ce  qui 
vient  d’etre  lu  ; il  en  développera  enfuite  les  circonC 
lances  , Sc  il  finira  par  réduire  le  tout  en  une  penfé^ 
morale , propre  à produire  l’effet  qu’il  cherche*  Son 
élève,  par  exemple,  fe  fera-t-il  montre  intempérant  ? 
il  offrira  à fon  admiration  un'  Socrate , un  Platon , im- 
Fabricîus  , un  Curius,  &c.  Aura-t-il  montré  de  l’in- 
icmnérance  Sc  de  la  colère  ? on  ouvrira  à fes  yeiiîg 
Tiiiffoire  des  âges  da'monde  ; Sc  là,  on  lui  fera  voir 
cette  pafTîon  furieufe.,  traînant  après  elle  les  ravages 
de  la  guerre,  les  attentats  de  la*  révolte,  les  fureurs 
de  la  difeorde  J les  éclats  de  la  vengeance , les  horreurs 
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des  parricides , !a  ruine  des  empires , la  chute  des  me-. 
Jiarques,  ces  fameufes  cataflrophes  qui  ont  en  tout 
temps^  enîangianté  la  fcène  du  monde.  Le  trouvera- 
t-on  indolent  & pareiTeux.^  on  lui  montrera  dans 
1 indolence  & la  mollefie  des  peuples  , le  germe  Fut 
p:lte  de  la  décadence  des  plus  fameux  empires  : dans 
Rome  aulîère  & laborieufe,  on  lui  fera  voir  Rome 
hnre  , triomphante , au  comble  de  la  gloire  ; dans 
nome  livrée  aux  délices  d’une  vie  molle  & oiËve  il 
cpperceyra  avec  étonnement  Rome  efclave  êc  deve- 
nue le  jouet  des  nations,  dont  elle  avoit  été  la  ter- 
reur. Sji  efl  timide  &puf)!ian!me,  les  beaux  traits  de 
îj?  vie  d’Alexandre , d’un  Pépin  , d’un  Charleraap-ne 
Ci  un  Louis  IX,  d’un  Henri  IV,  d’un  Cira  ries  J(JI  ’ 
d’un  du  Guefelin  , d’un  Bayard,  d’un  Jean-Bart,"d’un 
Chevert  , de  mille  autres  , pourront  échauffer  fon,, 
coeur,  animer  fon  imagination  , raffermir  fes  fens , lui 
j.onner  du  courage  & peut-être  même  lui  infpirer 
i arceur  de  i’héroïfme,  Paroîtra-t-il  trop  compter  fur 
tes  propres  forces , & s’attribuer  toute  la  gloire  du 
bteu  qu’d  L:t,  ? on  offrira  à fes  regards  le  grand 
i uremse  , proflerné  à terre  , les  yeux  élevés  veis  le 
ciel , les  genoux  dans  la  boue , implorer,  dans  cette 
numilianle  pofture  , le  bras  du  .Tout-puiflànt  , & at- 
tendre  la  vidoire  de  celui-là  feul  que  l’Ecriture  ap- 
peiie  le  Dieu  des  armées.  Ga  lui  fera  voir  d’autres 
lois  un  Galba  , qui  trouve  fa  perte  dans  la  fouverai- 
lictc,  a came  de  la  rigidité  de  fon  efprit , de  fa  mau  ■ 
vaile  économie , de  fon  incapacité  à fe  plier  aux  cir- 
conltances  ; un  Viteilius  , qui  fe  déshonore  par  la, 
crapule,  par  fa  baffefTe  , par  tous  les  vices  d’une, 
ame  lâche  & de  boue;  les  Caügula , les  Néron,  les 
Doramcii , dont  les  folies.  & les  cruautés  ont  fa't 
luppüce , le  maj|rçur  & l’opprobre  de  l’huma-' 
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pits  ; un  Merva,  dont  la  timîd'té  h foibléfre  l’exr 
pof  nt  au  mipris  des  f^ldats.  Â ces  traits  on  oppo^ 
îera  le  règue  d’un  Trajan,  qui  fe  regarde  comme  le 
chef  i5c  non  comme  le  rnaître  de  Fctat,  qui  ne  fe 
dîdiugue  desajjt  es  Ténateurs , qiieparune  plus  grande 
affiduité  au  trayaii,qui  vit  au  milieu  de  Tes  fujets,  comme 
un  pèie  qui  ne  refpiie  que  le  bonheur  de  Tes  enfans , 
qui  porte  Tes  foins,  jiifqu’à  ’ déch  rer  la  chemife  qu’il  a 
fur  le  co’  ps„  pour  ba[)der  les  plaies  de  Tes  foldats; 
pn  oi  pofera  la  vie  d’un  Adrien,  qui  donnoit  l’exem- 
ple de  tout  ce  qu’il  exgeoit  des  autres,  marchant  à 
pied  comme  Trajan , à la  iSte  de  fes  armées  , ôc 
ch'U'gé  d’une  pefhnte  armure,  exaél  fans  petitelfe  , 
févère  avec  dotiçeur,  libéral  avec  prudence  , âc  fe 
fat-ant  adorer  de  fes  fujets,  en  les  aliujétiflaht  au 
devoir  ; on  oppofera  un  Antonin,  dont  le  calme  n’étoit 
jamais  troublé  par  aucune  pafTion  violente,  toujourç 
maître  de  liii-tpéme,  ferme  & i?m!u!gent  félon  les 
circondanccs,  équitable,  doux, poli,  tranquille  , aufîî 
ciig  'e  de  comrnander  awx  autres,  qu’il  étoit  capable 
de  fe  commandera  lui-même,  encore  plus  refpeélé 
par  fes  vertus  que  par  l’éclat  de  la  p.uÜTance  dont  U 
étoit  revêt!».  D’autres  fois  le  maître  fera  retentir  aux 
oreilles  de  fes  élèyes,  ces  paroles  touchantes,  que  Iç 
peuple  français  prononce  avec  des  fanplots  lamen- 
tables, accompagnés  cfun  torretit  de  larmes  , en  ^af- 
flflaiît  aux  funérailles  du  roi  Robert  : Sous  U régné  de 
Robert  J nous  vivions  en  sûreté  & fins  crainte  ; puijfc  ce, 
prince  fit  Jidre  & fi  bien fiif ant  ^ pu  fie  j cepè-e  dufénat  le 
père  de  tous  les  gens  de  bien  ^ ] ouïr  éternellement' dans  Ic^ 
ciel  du  bonheur  qu  il  a mérité  par  fes  vertus  ! Quelquefois, 
il  leur  rcpét<ma  ces  belles  paroles  de  'Htus,  les  délices 
de  fon  peuple  qui , fe  reffoiivcnant  un  jour  qu’il  n’avoit 
aaciia*  bien  parlicuilçr  à perfpnnej  s’écria;  rnç^ 
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Ami<  y voila  un  jour  perdu  pour  moi;  ou  ces  autres  de 
Tempereur  Néron,  que  Ton  preiToit  de  figner  un  arrêt 
de  mort  : Je  voudrons  ne  pas  f avoir  écrire  ; ou  celles-ci 
de  l’empereur  Théodofe  , dans  une  pareille  circonf- 
tance  : Plut  à Dieu  que  je  pujfc  ouvrir  les  tombeaux  ^ 
pour  rendre  la  vie  aux  morts  ! 

Enfin  , c’eft  principalement  par  i’hiftoire  qu’un  bon 
maître  doit  s’appliquer  à apprendre  à fes  élèves  à être 
bons  , affables,  généreux,  compatifTans  , maîtres  de 
leurs  paffions  , à détefler  l’intrigue  , à favorifer  le  vrai 
mérite  ; & , quand  l’hiftoire  ne  pourra  pas  le  fervir 
àfon  gré,  ou  qu’elle  ne  fera  pas  l’impreffion  qu’oa 
en  attendoit , il  y fuppléera  par  des  fidions  drama- 
tiques.  Dans  ces  repréfentations  , quelquefois  ce  fera 
un  magiflrat  judicieux  qui , tantôt  chalTera  avec  éclat 
un  vil  mercenaire  qui  cherche  à le  corrompre  , tantôt 
accueillera  5c  récompenfera  l’ame  intrépide  & patrio- 
tique qui  ofe  lui  dire  une  vérité  falutaire , tantôt  re- 
noncera à fes  plâtfirs , pour  mieux  remplir  fes  devoirs  , 
& pour  la  g oire  de  fa  réputatioffl.  D’autres  fois  on 
lui  montrera  un  perfonnage  diftingué , qui , oubliant 
fes  titres  5c  fes  richcffes , fourit  à fun  , tend  à l’autre 
une  main  careffante , écoute  un  troiftème  avec  in- 
térêt , 5c  defcend  dans  la  chaumière  du  pauvre  , pour 
y répandre  des  richeffes,  5c  verfer  des  confolations. 
Ici,  on  lui  fait  voir  un  jeune  homme  doux  , modéré, 
refpedueux  envers  fes  maîtres,  ou  un  fils  tendre  5c 
reconnoifîant,  toujours  attentif  à plaire  aux  autfiirsde 
fes  jours,  dont  il  eft  la  joie«5c  le  foutien  , 5c  n’eftimant 
rien  tant  dans  fa  fortune,  que  le  pouvoir  qu’elle  lui 
donne  de  leur  mieux  prouver  fa  tendrefîe.  Là  on 
lui  repréfentè  le  père  - dc-famille  qui  reçoit  dans  fon 
fein  l’enfant  prodigue  qui  revient  à lui.  On  le  rame^ 
nera  de  temps  en  temps  aux  ouvrages  de  Berquin  , 
de  la  Fontaine  , à la  leàure  de  l’immortel  Télémaque  , 
Plan  d' éducation  par  Wandclaincourt,  C 3 


' ' '1 

33 

©image  cligne  des  plus  grands  éloges,  ôc  fi  proprê 
à porter  aux  vertus  fociales  de  politiques  quiconque 
le  lira  avec  intérêt.  Eh  ! qui  pourroit  lire  autrement 
les  ouvrages  du  tendre . du  vertueux  , de  l’inimitable 
Fénelon  f 

Tous  ces  Tpedacles  , tant  vrais  que  faux  , imprime- 
ront dans  refont  des  jeunes  gens  des  traces  profondes , 
renfermeront  autant  de  germes  des  vertus  morales, 
foçiales  de  politiques  dont  ils  ont  befoin  , pour  devenir 
des  hommes  précieux  à la  fociété.  • 

Comparaifon  de  toutes  nos  acîio7is  avec  des  principes  surs  ^ 
& à la  portée  de  la  plus  fimple  intelligence. 

Nous  aurions  peu  fait  d’avoir  préfenté  la  vertu  dans 
tout  fon  éclat , & le  vice  dans  toute  fon  infamie  , 
d’avoir  fait  obferver  qu’il  en  coûte. plus  pour  être 
vicieux  que  pour  pratiquer  la  vertu , d’avoir  montré 
l’homme  vicieux  au  milieu  des  remords  qui  le  dé- 
chirent, & l’homme  vertueux  jouinant  en  paix  des 
délices  d’une  conreience  pure  & éclairées  il  Faut  en- 
core ramener  toutes  ces  vérités  à une  loi  fimple  ^ 
facile  à faifir,  fur  laquelle  nous  puiffions  compa- 
rer toutes  nos  allions.  La  voici  cette  règle;  elle  efl 
gravée  dans  le  coeur  de  tous  les  hommes  ; elle  efl 
fondée  fur  cette  inclination  dominante  & générale  , 
qui  nous  porte  à defirer  noire  coufervalion  , & à 
chercher  notre  bonheur.  Ce  Emtiment  impérieüx  de 
notre  coeur  elî  ce  qu’on  appelle  ’amour-propre. 

Toute  la  morale,  toute  la  religion  naturelle  n’eft 
autre  chofe  que  cette  loi  connue  de  tout  le  monde: 
Fais  à autrui  ce  que  tu  voudrois  quil  te  fit.  C/efl:  à ce 
principe  fi  fimple  de  fi  naturel  qu’il  faut  renvoyer 
fes  élèves  , toutes  les  fois  qu’ils  ne  font  pas  le  bien 
qu’on  defire  d’eux.  On  doitfir-tcut  leur  faire  voir 
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que,  fi  de  cette  règle  que  dicoulent  toutes  les 
Vertus  morales  ôc  toutes  nos  obligations  fociales , 
c'efi  auffi  de  celte  obferv'ance  que  dépend  notre 
bonheur.  ' 

Une  courte  énumération  fuiïîra  pour  démontrer  la 
première  de  ces  vérités  , & Texpérience  convaincra 
de  la  fécondé.  Effeftivement , c’eft  de  cette  règle, 
comme  d’une  fource  féconde  , que  découlent  le 
refped  ôc  l’amour  envers  Dieu , une  réCgnation  par- 
faite à fa  volonté  , rairujétifTement  de  nos  pafTions  , 
la  culture  de  notre  efprit,  la  règle  des  afFeèlions  de 
notre  cœur , la  juftice  , la  eharité  par  rapport  aux 
autres  hommes  , lé  bon  tifage  des  richefîes  , la  pa- 
tience dans  les  fouffrances  , toutes  vertus  qui  font 
pour  l’ame  autant  de  biens  qui  rendent  Thomme  heu- 
reux , Ôc  toutes  découlent  du  principe  général  que 
*ous  venous  de  pofer. 

Premièrement , nos  devoirs  envers  l’être  fuprême 
fortent  de  ce  principe  ; car-pourquoi  dois-je  à Dieu 
des  fentimens  d’amour  ôc  de  refped  ? N’eft-ce  pas 
parce  qu’il  faut  faire  à autrui  ce  quemous  voudrions 
qu’il  nout  ht , s’il  étoit  à notre  place  ? Nous  tenons 
tout  de  Dieu  : nous  lui  devons  notre  exifîence  , notre 
confervalion,  les  biens  dont  nous  jouiiTons , Sc  l’é- 
loignement des  maux.  Or,  ferions -nous  bien  aifes 
que  celui  qui  nous  doit  tout , nous  oubliât  à jamais  ? 
qu’il  tournât  contre  nous  nos  bienfaits  ? qu’il  en  fit 
un  ufage  contraire  aux  vues  que  nous  avons  eues 
en  les  lui  donnant  ? en  un  mot , qu’il  fe  montrât  in- 
grat ôc  mcconnoifTant  f 

N’cfi  -ce  pas  le  même  principe  qui  doit  diriger  toutes 
nos  sci  ons  envers  notre  prochain  ? Pourquoi  faut-il 
que  je  fois fage  , prudent^  honnête,  décent,  cîrconf- 
peél , courageux,  patient,  modéré  , fobre  , ôcc.  ? 
c’efi  toujours  par  le  même  principe  : Fais  â autrui 
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ce  que  tu  veux  qiiil  te  fqffè.  EfFedlvément  5 puis  je  man- 
quer à ces  vertus , fans  aller  contre  ce  précepte  ? 
Car  comment  pourrois-je  travailler  férieufement  au 
bonheur  des  autres,  fans  m’occup/;r  du  mien  ? Si  je 
ne  fuis  ni  fage  , ni  prudent , ni  circonfpeâ:,  ni  fobre  , 
ni  courageux,  ni  patient , ôcc, , combien  omettrai- je 
de  chofes  dont  romiffion  fera  préjudiciable  à mon 
prochain  ? combien  ferai-je  de  chofes  qui  lui  feront 
dommageables , qui  ôteront  le  calme  à mon  ame  , 
qui  Toccuperont  d’elle  feüie , qui  lui  feront  oublier 
ce  qu’elle  doit  à la  fociétc,  ôc  qui,  par  retour,  la 
priveront  des  fecours  qu’elle  a befoin  d’obtenir  des 
autres  ? 

Fais  à autrui  ce  que  tu  veux  qu  ïl  te  fajfe  : Dieu  te 
voit’  cherche  à faire  U plus  grand  bien.  Trois  maximes 
que  les  jeunes  gens  doivent  trouver  par  - tout , A: 
auxquelles  il  faut  les  renvoyer , toutes  les  fois  qu’il 
leur  arrive  d’avoir  befoin  d’être  repris.  L’hiftoire  nous 
apprend  qu’ Alexandre  Sévère  répétoit  fans  cefîe  cette 
maxime  à ceux  qu’il  trouvoit  en  faute  , & qu’il  l’avoit 
fait  graver  dans  fon  palais  & à la  porte  de  tous  les 
édifices  publics  ; ce  qui  fut  un  puiffant  motif  pour 
retenir  les-méchans , & pour  infpirer  le  goût  des  vertus 
fociales.  - . 

Décidons  tirées  des  réponfes  de  fes  élevés^  & de  r exprejfion 
de  leurs  fentimens. 

Ajoutons  aux  moyens  précédens  celui  de  s’en  rap* 
porter  aux  décifions.de  fon  élève^ , de  l’interroger 
fur  ce  qu’il' penfe  de  l’adion  qu’il  vient  de  com- 
mettre , comment  il  l’envifageroit  dans  un  autre , <Sc 
quels  moyens  il  lui  indiqueroit,  pour  réparer  la  faute 
qu’il  a commife  ; enfin , on  remuera  fes  fentimens. 


Sero!t-îl  ppnÎBÎe  j,  lui  d:ra-t-on  , que  vous  ayez  prs 
Ici  rérolüiioD  de  vivre  fans  un  cœur  honnête  , boa 
5:  comp'iiiüant  , fans  réputation,  fans  gloire,  dans 
rinfao'iie , bourrelé  par  les  remords  piquans  d’une 
confcieuce  alarmée  , de  cette  confcience  que  Fauteur 
de  vos  jours  a placée  au-dedans  de  vous,  comme 
un  aî'ge  lulciaire  , pour  vous  avertir  de  vos  devoirs, 
pour  vous  rappeler  de 'vos  égaremens,  ôc  pour  vous 
conduire  ainfi  au  boi  'heur à la  vraie  félicité 
mon  enfint  ! mon  cher  enfant  ! plutôt  vo  jS  voir  périr  j 
(jifoit  la  reine  Blanche  à fon  fjls  Louis  plutôt  vous 
voir  mort  jy  que  d'apprendre  que  vous  aveq_  tnanqué  ejjentlci- 
Icment  a vos  devoirs. 

* ’ Nous  n’avons  jufqu’ici  envifagé  Thiftoire  que  comme 
Vne  école  de  yértu.  Dans  un  autre  volume,  nous 
appliquerons  nos  élèves  à y puifer  des  leçons  de  po- 
litoqite  , en  cherchant  les  caufes  de  Fagrandiffement 
& de  la  chute 'des  empires,  du  gain  ôc  de  la  perte 
pies  batailles;  à étudier  le  caradère  des  peuples  Ôc  des 
grands  hommes  dont  parle  l’hiRoire;  à apprendre 
Fart  précieux  de  conduire  les  affaires  avec  prudence, 
d’en  prévoir  les  fuites  , d’en  affurer  le  fuccès , de 
chercher  à démêler , dans  chaque  événenieot , les 
vues  fccrètes  ou  les  paffions  qui  en  ont  été  le  prin- 
cipe, les  refïbrts  cachés,  les  moyens  qui  en  ont 
faciliLé  l’exécution  , ôc  les  fautes,  les  contre-temps 
qu'  en  ont  cmpê.ché  la  réiiiîîte  ; à expofer  les  moyens 
qu’ils  auroient  cru  devoir  employer  eiix-mêrnes,  s’ils 
fe  füfént  trouvés  dans  pareille  occafion. 

Mais  ce  n’efl  pas  affez  d’avoir  indiqué  les  moyens 
que  -nous  avons  cru  les  plus  propres  pour  peiTec- 
tionner  l’éducation  phyfique  ôc  morale  ; il  faut  encore 
domrer  aux  jeunes  gens  la  facilité  d’en  connoîtie  les 
principes,  les  moyens  d’en  pratiquer  les  maximes, 
p’en  lentir  toutç  l’importance , ôc  d’en  recueillir  les 
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fruîts.  Poiïrceîa  , nous  préfenterons  trois  petits  livrets^ 
dont  le  premier  traitera  de  la  dircipline  inlcrieure  des 
écoles  & des  colleges  ; le  fécond  prcfentera  un  abrégé 
de  la  morale  pour  les  petites  écoles  ; Sc  le  troifième 
|e  développement  de  cette  piorsle  pour  les  grandes 
infiitiuions.'  ’ ' ' . 
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